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	À toutes celles et ceux qui ont participé, 

	directement ou indirectement, parfois même sans le savoir, 

	à l’élaboration de ce récit.

	 

	Et à ma muse, où qu’elle soit…
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	Le RER s’arrêta doucement en gare de Palaiseau et l’homme emboîta le pas au flot des voyageurs qui se dirigeaient tous vers l’arrière du quai. Un vent frais courait en ce début d’avril 2008, le printemps se faisait attendre. « Il n’y a qu’un café en sortant de la gare, lui avait-elle dit, vous ne pouvez pas le louper ». C’était vrai.

	Avant de pousser la porte du café, Paul regarda sa montre. Il avait cinq minutes d’avance et décida d’entrer afin de choisir une place près de la vitrine pour la voir arriver. Peine perdue, elle était déjà là, assise contre le mur vers le fond de la salle comme pour se cacher. La plupart des clients étaient au comptoir, il n’y avait que trois tables occupées. Même si cela lui faisait très plaisir, un petit frisson parcourut l’échine de Paul et son cœur s’accéléra. Il s’approcha gauchement de la table et se sentit tout de suite moins sûr de lui.

	 

	– Bonsoir. Merci d’être aussi ponctuelle. Je ne pensais pas que vous seriez déjà arrivée.

	Elle sourit. 

	— Bonsoir. Vous savez, ce n’est pas mon genre d’accepter ce genre de rendez-vous.

	— Rassurez-vous, lui répondit Paul, ce n’est pas le mien non plus d’en proposer. 

	Les mots ne lui venaient pas naturellement. Une énorme bouffée de chaleur le pétrifiait et accentuait son malaise. Il se demanda une fois de plus s’il avait bien fait et dans quoi il s’embarquait. Il bredouilla.

	— En tous cas, merci. Merci beaucoup. Vous ne pouvez pas savoir ce que, ce que… enfin… Merci d’être là.

	 

	Il vint s’asseoir en face d’elle et la dévisagea l’espace d’un instant. Il n’arrivait pas à être à l’aise et à la regarder dans les yeux. Elle était plutôt jolie avec son visage doux et ses yeux marron en amande qu’un fin maquillage faisait ressortir. Et lui se trouvait un peu ridicule d’avoir abordé de manière aussi cavalière cette jeune beauté qui devait bien avoir quinze, voire vingt ans de moins que lui.

	Souvent négligé ou du moins peu apprêté, Paul avait fait quelques efforts ce soir pour être présentable, rien à voir avec hier matin, quand il était arrivé en vélo passablement humide au centre commercial. Il avait passé un blazer bleu ardoise sur un col roulé noir et avait plaqué ses cheveux avec un gel coiffant afin d’éviter d’avoir son éternelle allure de savant fou. 

	La jeune femme était vêtue d’un jean et d’un épais pull gris clair avec un blouson chaud et une écharpe. Paul remarqua immédiatement que l’ensemble, tout en étant de bonne tenue, était assez sobre, mais surtout qu’il ne ressemblait pas à ce qu’elle portait lors de leurs précédentes rencontres dans la galerie commerciale. 

	 

	Le patron du bar vint interrompre leur échange.

	— Bonsoir, messieurs-dames. Vous désirez ?

	— Un demi-panaché et… qu’est-ce que vous prenez ?

	— Un Coca, s’il vous plaît !

	— Ça marche !

	— Je vous dois des explications. Je vous ai dit hier que j’avais besoin de vous parler, enfin de parler à quelqu’un comme vous. Je veux dire à quelqu’un de votre âge, de votre allure. J’aurais pu choisir quelqu’un d’autre, mais j’avoue que je vous ai trouvé quelque chose de… de sympathique et de naturel. Et puis, je ne vous connais pas, vous ne me connaissez pas. Ça peut faciliter les choses.

	— Mais vous voulez quoi exactement ?

	— Vous faire parler. J’ai besoin de savoir des choses sur vous pour, pour… Bon, je vais pas tourner autour du pot. Je suis en train d’écrire quelque chose et il me manque le point de vue d’une fille comme vous. 

	— Vous êtes écrivain ?

	— J’aimerais ! En fait j’ai commencé une histoire et j’ai besoin d’un personnage un peu comme le vôtre, jeune et moderne. J’ai besoin d’être éclairé sur votre façon de voir, de vivre, de penser. Vous savez, moi je ne suis plus tout jeune, je suis plus vraiment dans le coup. En clair, j’ai besoin de plus d’éléments pour un profil psychologique qui ne soit pas pensé par un homme. Mais j’ai aussi besoin de quelqu’un qui ne me soit pas trop proche ou qui ne me connaisse pas, pour avoir plus de recul et une vraie sensation de nouveauté.

	— Et ça parle de quoi votre histoire ?

	— Disons que… pour le moment, je ne préfère pas vous en parler plus que ça, je ne voudrais pas influencer vos réponses. Vous comprenez ?

	— Euh, oui, pourquoi pas ?

	— Vous savez, je ne peux pas vous forcer, et vous pourrez arrêter quand vous le voudrez. Mais je suis obligé d’être sincère avec vous. On ne pourra pas tout faire aujourd’hui et…

	— Ah bon ? Il va falloir qu’on se revoie encore ?

	— Oui. Il faut que ça mûrisse. Et pour être encore plus franc avec vous, je vais avoir besoin… disons de choses un peu personnelles. Mais bon, c’est vous qui fixez les règles. Vous avez mon numéro de téléphone, vous pouvez m’appeler ou me laisser un message. En masquant votre identité si vous le voulez ! Je ne vous harcèlerai pas. D’accord, je sais où vous travaillez, je peux débarquer n’importe quand. Mais je ne le ferai pas, je vous le promets. Et puis, si vraiment je vous embête, vous avez mes coordonnées sur ma fiche client. Vous, vous pouvez venir semer la zizanie dans ma famille. Moi aussi j’ai besoin d’avoir confiance en vous ! Mais vous n’avez rien à craindre de moi, soyez-en sûre…

	— Le Coca, c’est pour madame ? 

	— Oui, merci.

	— Et le demi-panaché pour monsieur ?

	— Merci.

	— Alors, vous en pensez quoi ?

	— Je ne sais pas.

	— Vous pouvez réfléchir si vous voulez. On n’est pas obligé de commencer ce soir. Le problème après, c’est la dispo de chacun. Moi je suis marié, j’ai ma famille, je ne peux pas être libre comme je veux. Vous, vous avez votre vie sans doute aussi…

	— Et qu’est-ce que je gagne dans cette histoire, moi ?

	— Je ne peux rien vous promettre et je ne veux surtout pas vous parler d’argent. Mais si ça marche, vous n’aurez pas affaire à un ingrat. Je suis désolé, je ne fonctionne qu’à la parole. Vous me croyez, ou vous me croyez pas.

	 

	Paul sentait la situation s’enliser quelque peu. Il s’étonnait d’avoir déjà réussi à donner autant d’informations sans bafouiller. Pourtant, il se disait bien qu’il manquait quelque chose pour arriver à la convaincre, mais il ne savait pas quoi. En attendant, il se piquait au jeu et même s’il essuyait un échec maintenant, il avait la certitude d’avoir fait un grand pas en avant.

	— La seule chose que je vous demande, c’est une certaine discrétion. Je ne dis pas que vous devez vous cacher, mais comme je vous l’ai déjà dit, j’ai vraiment besoin d’avoir confiance en vous. Et je vous promets de vous faire lire certains passages pour avoir votre avis.

	— Et votre femme, elle est au courant ?

	— Non. Je… C’est pas facile de lui en parler. J’ai déjà écrit quelque chose, quelque chose de très personnel il y a une quinzaine d’années, déjà. Elle m’avait aidé à le mettre en forme et quand je suis allé faire le tour des éditeurs, ça n’a pas marché. J’étais sans doute trop jeune à l’époque, un peu naïf, un peu fleur bleue…

	— Et alors ?

	— Disons que je n’ose plus trop lui dire que je continue d’écrire. Vous savez, ça fout une claque. Les éditeurs ne donnent aucun commentaire, ils envoient juste des lettres types du style « Cher monsieur, nous avons bien reçu votre manuscrit et vous remercions de la confiance que vous voulez bien nous accorder. Malheureusement, votre texte ne correspond pas à ce que nous publions habituellement, bla bla bla… ». Du coup, je ne sais même pas ce que vaut mon manuscrit. Le problème, c’est que… bon, quand on se dispute avec ma femme, ça revient de manière assez grinçante. En clair, j’ai besoin d’une vraie sérénité pour écrire.

	— Vous vous entendez bien avec votre femme ? 

	— Dites, on s’égare là, non ? C’est moi qui dois vous poser des questions.

	— Euh… oui, c’est vrai, bien sûr !

	La jeune fille le fixa d’un air dubitatif. Paul sentait qu’elle hésitait.

	— Vous n’avez rien à perdre, à part du temps.

	 

	Elle prit son verre, le leva et son visage s’éclaira d’un sourire franc et radieux.

	— À votre livre !

	— Vous êtes sérieuse ? Ça…, ça veut dire que vous acceptez ?

	— Je…, je crois que je vais me laisser tenter. Vous savez, j’avais peur d’un coup foireux.

	— C’est normal, je vous comprends. Vous savez, ma démarche n’a pas été simple non plus, vous n’imaginez pas comment j’ai dû lutter avec moi-même pour arriver à vous faire cette demande.

	— À ce point ?

	— Mettez-vous à ma place. Je me sentais un peu minable. Le mec marié, père de famille qui invente une histoire à dormir debout pour brancher une jeune et… jolie vendeuse. Et puis, dans la galerie commerciale, vous devez être habituée à une certaine forme de sollicitation, non ?

	— Pas tant que ça, mais c’est vrai que ça arrive. Mais le pire, c’est quand je fais la fermeture, surtout l’hiver quand il fait nuit tôt. Il y a toujours des mecs qui traînent dans la galerie et sur les parkings, c’est lourd.

	— Oui, j’imagine, ça ne doit pas être drôle tous les jours. En tous cas, merci. Merci beaucoup. J’insiste, vous savez, mais c’est vraiment dur de faire ce type de démarche. Vous n’imaginez pas la méfiance qu’on suscite dès qu’on tente d’approcher les gens pour quelque chose de si inhabituel. J’ai déjà réussi à faire lire une dame dans le métro à côté de moi, et deux jeunes femmes sur une terrasse de café à Montparnasse. Mais globalement, j’ai essuyé plus de refus qu’autre chose. Et quand je vous dis minable, c’est exactement le mot ! C’est ce que j’ai ressenti après chaque refus ou échec. Une forme d’humiliation, de rejet, ce qui est sûr, c’est… c’est un vrai moment de solitude. Je me suis même mis en froid avec une des guichetières de la banque où nous avons notre compte-joint, je n’ose plus y aller ! Mais là maintenant, j’ai besoin d’autre chose, il me faut d’autres éléments et un vrai regard extérieur et objectif. Merci, merci encore d’avoir accepté.

	Il leva son verre et trinqua avec elle, soulagé et ému, à tel point qu’il avala de travers sa première gorgée et se mit à tousser. Il se trouva ridicule, mais il n’en revenait pas : il avait réussi ! Il fallait assurer maintenant !
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	— Alors, on commence ?

	— Si vous voulez.

	— Vous allez d’abord me dire qui vous êtes. Présentez-vous le plus simplement possible.

	— Vous enregistrez… ou vous écrivez ?

	— Non, je n’ai pas forcément besoin de tous les détails. J’ai une bonne mémoire, il me faut juste une trame et une atmosphère. Allez-y !

	— Bon, je m’appelle Marion… Je vous donne aussi mon nom de famille ?

	— Non, non, ce n’est pas utile. Détendez-vous. 

	Il en avait de bonnes, lui ! Marion commençait déjà à regretter d’avoir accepté cet entretien. Elle se demandait encore pourquoi elle avait dit oui à ce type qu’elle ne connaissait même pas. C’est quoi ce nouveau plan drague ? En tous cas, on ne lui avait jamais fait, ça c’est sûr ! Elle prit une longue respiration.

	— Je m’appelle Marion, j’ai vingt-cinq ans. Je suis vendeuse en téléphonie dans la galerie commerciale des Ulis depuis maintenant neuf mois, j’en suis à mon troisième CDD. J’aimerais bien obtenir un CDI, peut-être en septembre, mais bon, c’est pas mon truc. J’ai une formation en techniques de commercialisation. J’ai un DUT, je bosse avec des filles qu’ont même pas le bac, et qui gagnent la même chose que moi. Je crois que je manque un peu d’ambition, ça a toujours été mon défaut. Je suis célibataire… Enfin, je veux dire que je ne suis pas mariée, ni pacsée. Mais j’ai un copain depuis maintenant presque un an et nous allons bientôt habiter ensemble.

	 

	Elle mentait. Elle ne connaissait Florian que depuis quatre mois et il n’était pas question d’habiter ni de construire quelque chose avec lui pour le moment, mais elle se sentait soulagée d’avoir ainsi posé une sorte de garde-fou. Même si, au fond d’elle-même, elle n’était pas persuadée qu’il la croirait. 

	— Parlez-moi d’abord de votre enfance, de vos parents. Vous avez des frères et sœurs ?

	— Ah ? 

	Elle était surprise. Paul voulait la rassurer et ne pas l’obliger à se dévoiler trop vite. Son objectif premier était de gagner sa confiance, il fallait qu’elle se détende et lui donne d’abord des informations plus neutres et moins personnelles que sa vie affective actuelle. Il craignait de la braquer ou de la perdre en précipitant les choses.

	— Je suis née à Rennes où habitaient alors mes parents, j’y ai passé toute mon enfance… Je ne sais pas quoi vous dire, j’ai eu une enfance normale, heureuse, avec mes deux petites sœurs. C’est des jumelles. Enfin, normale et heureuse, jusqu’à ce que mes parents se décident à divorcer. J’avais onze ans. C’est dur à vivre…

	Marion marqua un temps d’arrêt. « Mais qu’est-ce que je suis en train de faire ? », pensa-t-elle. 

	— Continuez, c’est très bien. Ça s’est passé comment ? Donnez-moi des détails, n’ayez pas peur.

	— Ils s’engueulaient tout le temps. Et moi, j’étais l’aînée, je passais mon temps à m’occuper des petites. Remarquez, j’aimais bien ça…

	— Quel âge ont-elles par rapport à vous ?

	— Elles ont cinq ans d’écart avec moi.

	— Elles sont en région parisienne aussi ?

	— Oui, elles sont étudiantes, l’une en histoire et l’autre en droit. 

	— Elles s’appellent comment ?

	— Eugénie et Madeleine.

	— Très original. Y a un petit côté…

	— … Comtesse de Ségur, oui je sais, on nous l’a déjà dit ! C’est presque les petites filles modèles ! 

	 

	Paul apprécia la référence. Au moins, elle avait un minimum de culture, rien à voir avec ces espèces d’oies souriantes et peroxydées qui peuplaient les émissions de télé pour ados attardés. Il aurait pu tomber pire et il se dit qu’il avait eu raison de tenter sa chance avec elle.

	— Continuez, à propos de vos parents.

	— Mon père n’était pas souvent à la maison, il était gentil. Je veux dire, il est toujours gentil, mais il ne s’occupait pas beaucoup de nous.

	— Vos parents travaillaient tous les deux ?

	— Non, après la naissance de mes sœurs, ma mère avait arrêté de travailler. Elle était assistante de direction dans un cabinet d’avocats et elle s’en est toujours voulu d’avoir arrêté. Elle ne voulait pas être mère au foyer. Mon père lui travaillait à l’EDF sur les lignes à haute tension, il avait des horaires pas possibles à cause de ses interventions à droite à gauche. Et le week-end, il faisait même des petits travaux au black chez des amis ou des voisins. Il savait tout faire, c’était un super bricoleur. Ma mère lui en voulait de n’être jamais là. Lui, il disait qu’il fallait bien payer la maison, depuis que ma mère ne travaillait plus, les fins de mois étaient un peu dures, mais on vivait pas trop mal quand même. Enfin, nous, on s’en rendait pas compte. Ce n’est qu’après leur divorce…

	— Parlez-moi du divorce justement. Comment vous l’avez appris ?

	— C’était avant de partir en vacances d’été. On devait aller à Biscarosse en village de vacances. Mes parents ont sorti le grand tralala. « Tu es grande maintenant, tu es en âge de comprendre. » Je savais ce qu’ils allaient me dire, qu’ils m’aimaient, que ce n’était pas de ma faute et tout et tout… Je suis montée dans ma chambre et j’ai pleuré, j’ai pleuré. Je n’arrivais pas à m’endormir, je voulais… je voulais me jeter par la fenêtre et qu’ils assistent à mon enterrement en se serrant l’un contre l’autre…

	— Ça va ?

	Paul préféra faire une petite pause. Marion était passablement émue et il la trouvait encore plus belle. Lui aussi ressentait l’émotion de la jeune femme. Il n’en revenait pas et se demandait s’il n’était pas allé trop loin trop vite.

	—  Vous voulez boire autre chose ?

	— Euh…, oui ! Un Baileys, s’il vous plaît ! 

	 

	Le quadragénaire appela le serveur et commanda. Il n’avait pas imaginé un seul instant que l’entretien prendrait cette tournure. En moins de temps qu’il ne l’aurait imaginé, il avait involontairement placé Marion dans une situation émotionnelle un peu troublante. Ce n’est pas ce qu’il attendait, mais au moins, il n’avait plus aucun doute sur sa sincérité. 

	— Vous souhaitez continuer ?

	— Oui, oui, ça va aller.

	— Et du coup, ces vacances ?

	— Bof ! On est parti ensemble quand même, mais c’était la dernière fois. Curieusement, mes parents ne se sont pratiquement pas disputés pendant tout le séjour. Et mon père m’a emmené avec lui pêcher en mer. J’ai été malade sur le bateau, j’ai vomi ! Il a fallu rentrer. Il était fumasse, il avait à peine eu le temps d’appâter. Mais il s’est contenu, il ne m’a pas fait de reproches comme je m’y attendais. Sinon, je ne me rappelle plus très bien, je les revois juste faire les clowns dans une soirée organisée. C’était plein de jeux un peu bêtes et pas toujours très fins, mais on avait bien ri et c’était bien là l’essentiel !

	— Et après ?

	— On est rentrés de nuit. Je me rappelle qu’à un moment, ils ont crié dans la voiture, ça m’a réveillée. On a dû passer quelques jours à la maison, mon père a repris le travail. Et en août, ils nous ont envoyées en colo. Mais comme on n’avait pas le même âge avec mes sœurs, on a été séparées. C’était pas le moment ! Je suis parti dans le Massif central, faire un multi-activités : canoë, escalade, spéléo, VTT… D’habitude, j’adorais ça, mais là je me suis ennuyée. Je me suis refermée sur moi. Pourtant, j’avais des copines de l’année d’avant que j’avais retrouvées. Mais je n’arrivais pas à en profiter. Je me sentais triste, inintéressante. Tiens, c’est marrant, d’ailleurs…

	— Quoi ?

	— Non, rien… 

	 

	Marion marqua un temps d’arrêt. Elle commença à réaliser qu’elle s’était incroyablement livrée, plus qu’avec n’importe lequel de ses proches. Même avec ses sœurs, elle ne se confiait pas autant. Et là, d’un coup, elle déballait tout à un inconnu. Mais il voulait quoi ce mec exactement ? Quel âge avait-il ? La quarantaine ? Sans doute. Même avec sa calvitie naissante, il faisait bien plus jeune que son père qui avait fêté ses cinquante ans l’automne dernier. « C’est quoi ce mec ? » se répéta-t-elle. Un vieux pervers qui s’emmerde dans sa vie et qui veut frissonner avec une petite jeune ? Pourtant, il lui avait jusque-là semblé sain, sympa, souriant. Et puis, elle l’avait vu avec sa fille l’autre jour au magasin, il avait l’air de bien s’en occuper et de bien s’entendre avec elle. Alors quoi ?

	—  Mais à part votre bouquin, vous faites quoi dans la vie ?

	— … ?

	Elle s’emporta.

	— Excusez-moi, mais là je bloque un peu. Vous pouvez pas me dire quelque chose vous aussi ? J’ai l’impression de parler à un psy.

	— OK OK, vous fâchez pas. Bon, je… j’ai été prof pendant une quinzaine d’années. Prof d’histoire-géo. D’abord en lycée. J’aimais bien mon métier, mais petit à petit, j’ai commencé à en avoir marre de ces élèves qui prétendaient passer le bac et qui ne savaient rien. Qui apprenaient par cœur des dates, des noms, mais qui ne comprenaient rien au monde qui les entourait. Le pire, c’est que j’ai demandé ma mutation dans un collège difficile, en ZEP. Je me sentais investi d’une mission divine, apporter le savoir à ces enfants défavorisés. Là, j’ai touché le fond de la bêtise, je n’imaginais pas qu’on puisse être autant à la rue. Des pauvres gamins, sans doute, mais une misère sociale, culturelle, intellectuelle qu’on a du mal à imaginer. Du coup, j’ai demandé un autre poste dans un collège plus… plus « normal ». Puis, j’ai recontacté un ancien copain de fac avec qui j’avais fait une partie de mes études. Et il m’a aidé à entrer au Louvre, ça fait deux ans. Je guide des groupes dans le musée. Des adultes, souvent des personnes âgées d’ailleurs, je ne veux plus avoir affaire aux gamins. Eux au moins, ils ont la politesse d’écouter, même quand ils n’en ont rien à faire ! Voilà. Ça vous va ?

	 

	Marion sourit et enchaîna sur un ton plus ferme qu’elle n’avait pas encore employé, laissant apparaître un caractère bien affirmé.

	— Oui, ça me va. C’est plus facile. Si vous voulez que je vous parle de moi, il va falloir que vous vous y mettiez aussi. Je n’ai pas l’habitude des monologues.

	Paul essaya alors de dégonfler un peu la situation et de détendre l’atmosphère. 

	— Et vous aimez faire quoi dans la vie ? Vous avez des loisirs, des activités ?

	— J’aime bien le cinéma, la lecture, la musique. J’ai longtemps fait de la danse, du modern jazz. Cette année, je me suis inscrite au badminton avec une copine, deux fois par semaine.

	— Tiens, comme ma fille !

	— C’est vrai ? Remarquez, ça ne m’étonne pas, elle a l’air sportive.

	— Elle l’est. Elle fait partie de l’équipe de son collège, ça fait trois ans. Et elle fait des compètes, elle se débrouille pas mal. Elle doit avoir au moins trois ou quatre coupes sur son armoire.

	— Waouh ! Et vous jouez avec elle ?

	— L’été de temps en temps, mais je ne sais pas jouer comme elle. Moi le badminton quand j’étais petit, c’était à la plage, on s’envoie le volant, on ne cherche pas à empêcher l’autre de le renvoyer. Je ne connaissais pas le côté sportif, pour marquer des points. Vous avez vu, je parle !

	— C’est mieux, non ?

	— Ouais, vous aviez raison. Et au niveau du cinéma, c’est quoi vos goûts ?

	— En fait, je ne sais pas si j’ai des goûts précis. J’aime bien les films qui dégagent quelque chose, une émotion…

	— Genre ? Je veux dire par exemple, c’est quoi le dernier film que vous avez aimé ? Bienvenue chez les Ch’tis ?

	— Vous rigolez ? 

	— Un peu. Vous trouvez que ça valait tout ce tintouin ? 

	— Non, c’est sûr. Ça se regarde, mais bon, on a un peu exagéré beaucoup de choses. Même si je comprends que ça ait beaucoup plu aux gens du cru. Y a quelques bons gags, mais bon… Non, moi les derniers films qui m’aient bien branchée, c’est Into the Wild  et Paris  de Klapisch. J’adore Romain Duris.

	— Il est craquant, hein ?

	— Oui.

	— Je vous comprends. J’ai une ex-collègue prof qui l’adore elle aussi, même quand il n’est pas spécialement sympa. Vous avez vu De battre mon cœur s’est arrêté ?  

	— Non.

	— Vous seriez surprise, on est tellement habitué à le voir dans des films légers, avec ce petit côté sympa, ado qui lui va si bien.

	— Et vous, c’est quoi votre genre de films ? 

	— On ne se refait pas. J’adore l’histoire, et dès qu’un film évoque une période particulière, comme par exemple la Deuxième Guerre mondiale, ça m’accroche d’autant plus. Et puis c’est une passion que je partage avec mon fils, il est encore plus curieux que moi au même âge.

	— Ah, vous avez aussi un garçon ? Vous avez combien d’enfants en tout ?

	— Deux. Je veux dire, déclarés et reconnus.

	 

	Pour la première fois depuis leur entretien, ils pouffèrent tous deux de rire. Paul se sentait largement soulagé de la tournure de leur conversation. Leur échange prenait une forme de plus en plus simple et de plus en plus naturelle, il n’en avait pas espéré autant.

	— Et il s’appelle comment votre fils ? Il a quel âge ? 

	— Martin. Il va avoir douze ans.

	— Et votre fille ? Quatorze ? Quinze ? C’est Chloé, c’est ça ?

	— Oui, c’est bien ça. Elle a quatorze ans. Vous la trouvez comment ?

	— Très mignonne. Et on vous sent complices, c’est agréable et rassurant.

	— Merci. Pourtant, ce n’est pas tous les jours facile. L’adolescence est une bien curieuse période, surtout dans une société comme la nôtre. On les caresse toujours dans le sens du poil, on leur fait croire que la vie, c’est facile. On a l’impression qu’on veut juste en faire de bons petits consommateurs. Pour les parents, c’est pas toujours évident. D’ailleurs, c’est un peu pour ça que j’ai quitté l’enseignement.

	— C’est dommage, je suis sûre que vous deviez être un bon prof, on sent en vous… comme une fibre.

	— Il paraît que je l’avais, c’est vrai. Mais ça use !

	— Vous regrettez ?

	— Je ne sais pas. Un peu. Vous savez, les combats contre des moulins à vent, c’est pas… je veux dire c’est plus pour moi. La vie passe trop vite, j’ai envie de faire ce qui me plaît. De ne pas me réveiller dans quelques années et de me rendre compte que je suis passé un peu à côté de moi. Je sais, c’est un peu égoïste, ma femme me le reproche assez !

	 

	Cette fois c’était Paul qui commençait à s’interroger. Il ne voulait pas lui faire part de sa situation personnelle, surtout aussi vite. Il fallait qu’il trouve un moyen de redonner à la discussion la tournure qu’il souhaitait. Il marqua un temps d’arrêt, leurs regards se croisèrent dans un silence chargé de malaise. Paul baissa les yeux et bredouilla.

	— Et… et après la colo, c’était comment, je veux dire, euh… l’ambiance à la maison ?

	— Lourd, très lourd, quand nous étions tous ensemble. Mais c’était de moins en moins souvent le cas. C’est ma mère qui s’occupait de nous. Mon père ne rentrait plus régulièrement. De toute façon, à chaque fois qu’il était là, c’était l’horreur. Il ne faisait plus rien avec nous, ils se disputaient tout le temps… Résultat, à Noël, il n’est pas venu chez les grands-parents avec nous, comme les autres années… Ah, excusez-moi… 

	Marion prit son portable dans la poche de son blouson. Paul fut très surpris, il avait, lui, pensé à couper le sien pour ne pas être dérangé.

	— Allo. Oui… Oui, ça va. Non, non, pas de souci. Mais, pas demain… Euh, samedi ?... Eh ben, non, je suis occupée… J’te rappelle. D’accord… OK, à samedi ! Bisous.

	Elle raccrocha en regardant Paul et voyant comme une forme de désapprobation dans son regard, elle se sentit en faute. Un silence s’installa entre eux, contrastant avec le début de leur entretien. Tous des drogués, pensa Paul. Tous n’en mourraient pas, mais tous en étaient frappés ! 

	— Bon, enchaîna-t-il, vous voulez continuer ?

	— On en était où déjà ? 

	— À Noël, chez les grands-parents.

	— Ah oui, c’est vrai, il n’est pas venu. Mais pourquoi je vous dis ça d’abord ?

	— Marion, ça va ? 

	Paul comprit que la jeune femme avait décroché. Le semblant de complicité émotionnelle qui s’était installé entre eux s’était déjà volatilisé. Il lui fallait réagir, et vite, sous peine de perdre le bénéfice de la situation.

	— Peut-être devrions-nous arrêter pour aujourd’hui. Vous savez, j’en sais déjà beaucoup sur vous et je pense déjà pouvoir en faire quelque chose. Vous m’avez donné quelques idées intéressantes.

	— C’est vrai ? 

	Paul ne répondit pas tout de suite, il se contenta de hocher la tête en souriant.

	— Vous savez, ça fait plus d’une demi-heure qu’on est là, je ne pense pas qu’il soit très efficace de s’imposer de continuer.

	— Vous croyez ?

	— Oui oui, je vous assure, ça me va pour aujourd’hui. 

	Il appela le garçon et demanda la note. Il insista pour tout régler, même si Marion souhaitait payer sa part pour éviter de lui être redevable.

	— S’il vous plaît renchérit-il, c’est parfaitement normal. Vous n’étiez pas obligée de venir et je vous ai pris du temps.

	— Vu comme ça, d’accord. Si j’avais su, j’aurais choisi un endroit plus branché et plus cher ! 

	Ils rirent joyeusement. L’entretien avait retrouvé une forme qui convenait mieux à Paul.

	— La prochaine fois, lui dit-il.

	— Pas de problème.

	— Si ça vous dit, on peut même se retrouver à Paris si ça ne vous dérange pas de monter à la capitale.

	— Pourquoi pas ?

	 

	Le soulagement était grand chez Paul. Il y avait à peine cinq minutes, il avait eu peur de la perdre et là, ils parlaient déjà du prochain rendez-vous. Marion aussi avait l’air détendue. Cette fois, la glace était brisée. Paul régla l’addition et ils se levèrent en même temps pour sortir. Le café s’était quelque peu vidé et lorsqu’ils passèrent devant les derniers clients au bar, Paul ressentit à nouveau un malaise, celui du regard des autres et du silence qui les accompagna jusqu’à la sortie.

	— Bonsoir m’sieurs-dames ! dit le patron auquel ils répondirent en chœur.

	Un client un peu éméché fit une remarque qu’ils n’entendirent pas et un grand éclat de rire fusa du comptoir, ce qui ne manqua pas de gêner à nouveau Paul. L’air frais à l’extérieur les surprit et il reprit rapidement ses esprits et les affaires en main. Il voulait qu’ils se séparent vite et sans aucune ambiguïté.

	— Je vous remercie…, beaucoup, dit-il, vous avez été super. Je vous souhaite une bonne fin de soirée et pour la suite, c’est quand vous voulez. Envoyez-moi un SMS. Mais bon, pas tout de suite, laissez-moi au moins une quinzaine de jours. Disons, après les vacances scolaires, ça vous va ?

	— Ça marche ! 

	Il lui tendit la main, ce qui eut l’air de la surprendre.

	— À bientôt, Marion, encore merci. Et au fait, mon prénom c’est Paul !

	— Oui, je sais, c’était marqué sur votre fiche.

	— Oui, bien sûr. J’attends de vos nouvelles, si vous le souhaitez toujours, bien sûr. Mais j’avoue que, maintenant, ce serait vraiment dommage de s’arrêter. Mais bon, c’est vous qui voyez. À bientôt, j’espère. 

	— À bientôt. Je vous contacte.

	— Au revoir, dit-il avant de se diriger vers le quai sans se retourner.

	 

	Le prochain RER était dans cinq minutes. Il faisait froid, mais Paul appréciait ce bol d’air et surtout, il était fier de lui au-delà de ses espérances. Il était surtout content d’avoir su interrompre l’entretien avant toute lassitude. Il avait apprécié de rester lucide et de bien gérer le moment opportun pour tout arrêter, afin de laisser à la jeune femme un petit goût d’inachevé qui devait, il en était presque sûr maintenant, lui donner envie de le recontacter. Finalement, lui qui ne se sentait pas calculateur comme pouvait le prétendre sa femme à l’occasion, il réalisa qu’il pouvait l’être, quand il le voulait ! Et pendant ce court retour, il repensa à ces dernières semaines qui l’avaient tant perturbé…
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